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Maurice fit un geste de résignation et n'insista pas.
Peut-être avait-il entrevu la vérité. La vérité était
(lue sa confidence portait un coup terrible à sat mère en
renversant brusquement, comme un château le cartes,
l'édifice qu'elle se plaisait à élever dans les nuages, dans
les nuages dorés, depuis le jour où elle avait appris la

mort <le Robert de La Pave. Dès ce jour, en effet, elle
avait commencé à machiner dans son cerveau le mariage
<le son fils avec la très riche veuve et héritière de Robert.
Ce mariago lui offirait plusieurs tentations irrésistibles :
Elle désirait vivement marier Maurice,.et l'on sait com-
bien est dévorante chez les mères cette ardeur matrimo-
niale. Maurice avait semblé jusque-là peu disposé au
mariage, mais elle comptait justement sur le charme
exceptionnel de la belle Marianne pour l'y décider elle
comptait de même sur le mérite exceptionnel de son fils
pour éblouir la jeune veuve et pour compenser a ses yeux
la différence des fortunes ; le voisinage de campagne
était une circonstance également exceptionnelle qui favo-
risait merveilleusement ces perspectives de mutuelle
séduction. Enfin, madame de Frmeuse, à force de vivre.
aux champs et d'y gérer ses intérêts, avait pris pour la
ter e~ût ou plutôt la passion du paysan normiand.
Le ,e de La Pave, qui étalait continuellemnent
deva>.es yeux ses immenses herbages, ses labours, ses
fermes eti ses bois, exerçait sur elle une profonde fasci-
nation. Elle avait déjà, à force d'industrie féminine,.
arrondi passablement sa petite. terre de Frémeuse. Y
ajouter par surcroît. le domaine de La Pave, c'était pour
elle ajouter le royaume d'Italie au duché de Savoie :
c'était un idéal pour lequel la vieille dame eût joué sa
tête.

On comprend avec quel sentiment dertame elle
avait dû accueillir une révélation 'ait tout à
coup ce rêve délicieux. Que M. de î oùt adressé
à sa femme, en mourant, l'injonctio l )liante de ne
l>jint se remarier et qu'il eût précisément confié ce mes-
sage à M. de Frémeuse, c'était véritablement un fait qui
semblait combiné .à dessein pour ruiner de fond en
comble ses secrètes esérances. Toutefois, la première
,tupeur passée, la comtesse, avec la ténacité des naufra-
Tés, s'accrocha aux moindres branches et reprit courage.
lle se dit.pet-être qu'étant donnée la fragilité le la
femme,-et aussi celle de l'homne-il n'était pas inios-
sible qu'un jour ou l'putre le message fatal ne devînt une
lettre morte

Le lendemain de son arrivée. Maurice expédia.dès le
pnatin au châteun de La Pave un domestique avec un
billet: il s'informait de l'heure à laquelle madame de.La
Pave voudrait bien le recevoir. Elle répondit sur une de
tes cartes qu'elle recevrait M. de Frémeuse à toute heure

qui lui conviendraitdans lajournée. En cQnséquence, vers
trois heures d 1''après-mnili, le jeune homme se mit en
marche dansda diregtion du château de La Pave.-Il
vtait fort agit ,ar 1 erisée de l'enrevue qui.'s prépa-
rait. A l'ap ension trop vraisemblable d'unescène
ouloureusè. i souci grave de sa terrible ambassade,
V joignait dns son esprit une curiosité inquiète de con-
n1aîtroý,et le voi ;r e, facela femme qiait versé des
hliltres-dans Çe veines se son. ami. Il'ùi avait toujours

prêté us influence néfaste sur la destÏnee de Robert;
il ne l'aimait pas et il se doutait qu'elle ne l'aimait guère
-enson . comme sa mère du re4te l lui. avait fait

Tout contribuaÏt en ce moment . surçxciter, son
émotion et à ébranler ses neis. Il parcourait-lès.sentiöis

les bois, les prairies qu'il avait tant parcourus dans son
enfance, et en revoyant à l'age d'homme, surtout après
des épreuves viriles bt des douleurs tragiques, ce doux
paysage natal, il ressentait une impression profonde,
molée de tristesse ct de charme.

A un embranchement du chemin, et près des avenues
du chàteau, on voyait une croix de pierre qui, de temps
immémorial, servait de but et de terme aux processions
de la paroisée le jour de la Fête-Dieu. Cette fête avait
eu lieu précisément la semaine précédente, et la croix
était encore cerclée d'une fraîche couronne de buis. Là,
dans ce carrefour retiré, s'était passée, il y avait bien
(les années, une scène qui n'avait p as cessé d'être pré-
sente à la mémoire de Maurice. C'était là que Robert
de La Pave, dans un élan juvénile et romanesque, l'avait
entraîné .un soir, d'un air de mystère; c'était là que les
deux enfants, avec toute l'ardeur et la sincérité de leurs
âmes, s'étaient juré en s'embrassant une amitié éternelle-
ment fidèle. En arrivant devant la vieille croix, Maurice
hésita, puis s'arrêta: il s'assit sur une des marches du
piédestal, et tous ses souvenirs d'enfance, de jeunesse,
d'amitié, de deuil, débordant dans son coeur trop plein,
le jeune officier s'attendrit.

Le château de La Pave est une belle et originale cons-
truction <lui paraît dater de la preriière moitié du XVIIe
siècle, et qu'on ne rencontre point sans surprise dans un
coin perdu du Perche. Il se compose d'un pavillon cen-
tral et de deux ailes en faible saillie; le toit est plat, à
l'italienne, et bordé de vases de pierre. Il a très grand
air quand on l'aperçoit du milieu de l'avenue principale,
sur sa terrasse à balustres. Un vaste jardin s'étend
derrière l'habitation: il est disposéià' l'ancienne mode
française, avec de longs berceaux de arniilles, des.par-
terres <le broderies et <*%1rdures de buis. On y voyait
même encore, il y, vi ans, et %ous esperons qu on y
voit toujours, de-,ifitai lés, non seulement.en forme de
pyramides et <le pioh ais en figures de dra-
gons et d'autres bes

Au moment où M.d t dans la cour du
château, madame de La Pave et t àei a'il de
Comnbaleu, toutes deux il le plus rigoureux
se proienaient en c us une des charnulles du
jardin. Si le jeune in dant d'ar'billerie avait pu
entendre leur conversation, 1ion que lui cau-
sait sa première entrevue a .e Robert n'en
eût certes pas été diminuée.

Il est rare qu'une femme p les anciens
amis de son mari et qu'elle 1 tiers prendre
pied dans son ménage. Ce so ces de jeunesse
suspects, des.rivaux d'affection ot uence qu'elle est
plus ou moins jalouse d'écarter. Madame de La Pave,
en se mariant, n'avait pas échappé à ces préventions
assez générales chez son sexe : mais chez elle ces pré-
ventiens, -grossies et re4publées par plusieurs circons-
tices, avaient atteint, àl'égard de M. de Fréineusè, un
degré particulier d'aigreur .de ressentiment. Elle
s'épanchait .ei. cet instant M me, sur ce spjet, dans le
sein de madame de Combaleu, en portamt fiéqueimnent
à ses narines nacrées.son flacon de sol emmaillotédans
son Mouchoir.

-C'est tin moment bien pénible,;ma tante, disait-élle.
Je sais que je doisde recevoir,, certainement et même le
'bien recevoir. Car mon mari l'aimait beaucoup, e1lui-
même est-resié l'ami flåledeRobrt jusq'à.sm o .-.
Je.le.sais, etje.tAche:ai de me m9ntreïr amical.gv li,
connme c'est mon devoir. Mais je ne puis diré combÝ»


